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CHAPITRE PREMIER

Des fois, j’ai envie de cornichons.

D’autres fois, du sang de mes ennemis.

Étrange.

CHARLEY DAVIDSON

 

Une avocate fiscale s’était cloîtrée dans mon placard et sanglotait de manière incontrôlable dans l’ourlet de sa chemise. Elle se cachait là depuis plusieurs jours, à présent. Ça rendait le fait de s’habiller le matin plutôt bizarre.

Je l’aurais carrément évitée si j’avais pu, mais c’était mon unique placard. Et il était microscopique. Difficile d’ignorer les rencontres fortuites.

Mais je devais me préparer pour un mariage, et avocate larmoyante ou pas, il fallait que j’aille dans ce placard. Je ne pouvais pas laisser tomber ma meilleure amie. Ni mon oncle, l’homme à qui ladite meilleure amie ferait l’honneur de sa présence jusqu’à ce que la mort les sépare.

Aujourd’hui était le grand jour. Leur grand jour. Le jour qu’ils attendaient depuis qu’ils s’étaient vus pour la première fois. Ça avait exigé un peu de magouilles, mais j’avais finalement réussi à leur faire admettre leurs sentiments pour l’autre et à s’engager, et je n’allais pas laisser une avocate fiscale ruiner ça. À moins, bien sûr, qu’elle ne soit venue pour un audit. Ça m’aurait toutefois étonnée. En général, la personne qui pleurait durant l’audit était le client, pas l’avocat fiscal.

Hauts les cœurs. Je pris mon courage à deux mains et ouvris la porte. La femme était assise en boule dans un coin et semblait prête à pleurer jusqu’à ce que mort s’ensuive. Bien sûr, elle ne risquait plus grand-chose. Le badge qu’elle portait quand elle était morte indiquait « SHEILA » et « AVOCATE FISCALE » juste en dessous. Elle devait se trouver à une convention quelconque au moment fatidique, mais la cause de son décès n’était pas immédiatement identifiable. Elle était débraillée, ses cheveux brun chocolat étaient ébouriffés, son chignon strict de travers sur sa tête, mais ça aurait pu se produire lorsqu’elle avait été attaquée. Si elle avait été attaquée. Ou ça aurait pu être le résultat de quelques mojitos de trop à l’after.

Il n’y avait simplement aucun moyen de connaître la cause de son décès sans lui parler, et Dieu sait que j’avais essayé de le faire à plusieurs reprises. Elle ne cessait jamais de sangloter suffisamment longtemps pour que j’arrive à en placer une. J’aurais pu lui dire que je pouvais la voir parce que j’étais née Faucheuse. J’aurais pu lui dire que je l’aiderais à trouver la personne qui lui avait fait ça. J’aurais pu lui dire qu’elle pouvait me traverser dès qu’elle serait prête à voir sa famille, ceux qui étaient morts avant elle.

La plupart des gens qui mouraient allaient directement au nord ou au sud après leurs décès. Mais certains restaient. Parce qu’ils avaient des affaires à régler, un peu comme les fantômes et les esprits dans le folklore, ou parce qu’ils étaient morts de manière traumatisante. Leur énergie s’accrochait au royaume terrestre et ne lâchait pas. Ils se retrouvaient ancrés ici et, jusqu’à ce qu’ils soient guéris, ils ne traversaient jamais.

C’était là que j’entrais en jeu. J’aidais les défunts de toutes les manières possibles. Je retrouvais leurs meurtriers, réparais leurs torts, envoyais des messages aux gens qu’ils aimaient, tout ça afin qu’ils puissent guérir et passer de l’autre côté, ce qu’ils faisaient alors à travers moi. À travers ma lumière. Une lumière apparemment si brillante qu’elle pouvait être vue par les défunts partout sur Terre.

Mais Sheila ne parlait pas, alors je ne pouvais pas faire grand-chose pour le moment.

Je tirai aussi délicatement que possible une robe de demoiselle d’honneur couleur cannelle par-dessus ses épaules tremblantes.

— Désolée, dis-je tout en caressant ses cheveux sombres.

Sheila lâcha une nouvelle plainte de désespoir avant que je ne referme la porte. Heureusement, c’était une porte épaisse.

— Quoi ? demandai-je en me retournant vers Artémis, une rottweiller défunte qui avait été choisie par les autorités supérieures pour me servir d’ange gardien.

Depuis qu’une douzaine de chiens de l’enfer bornés avaient essayé de m’arracher la jugulaire, Artémis refusait de me quitter des yeux.

Elle était assise là, les oreilles tendues, la tête penchée de curiosité tandis qu’elle donnait des coups de patte sur la porte du placard.

— J’ai essayé de lui parler. (Je me dirigeai vers un miroir sur pied et relevai la robe.) Elle ne fait que pleurer plus fort.

Je me frottai entre les sourcils pour me débarrasser de la ligne inquiète qui y était apparue. Comparée à toutes les robes de demoiselles d’honneur, celle-ci n’était pas la pire. Elle aurait été encore mieux si je n’avais pas fait la taille de l’Empire State Building. J’étais actuellement en train d’incuber la fille qui sauverait le monde, selon les prophéties, mais ce n’était pas ce qui m’inquiétait ce matin.

Être demoiselle d’honneur n’était rien d’autre que ça, un honneur, et une partie de mon job consistait à m’assurer que la mariée pointerait le bout de son nez à son mariage. Cookie n’était pas encore arrivée. C’était probablement à cause de la troisième margarita qu’elle avait prise hier soir. Ou la neuvième. Cette fille avait une sacrée descente. Pour sa défense, elle buvait pour deux. Dans la mesure où j’étais fantastiquemenceinte, j’étais restreinte au jus de raisin pétillant. Ça n’avait pas exactement le même effet, mais c’était marrant de regarder ma sœur et ma meilleure amie chanter à tue-tête des airs de comédies musicales en imitant Christopher Walken.

Je composai le numéro de Cookie pour m’assurer qu’elle était en route lorsqu’une voix profonde et sensuelle flotta dans ma direction depuis la porte de ma chambre. S’il s’agissait de Cookie, elle avait bu largement plus que ce que je croyais.

— Fermer la porte au nez d’une fille traumatisée n’est pas dans ton style, dit l’homme.

Artémis glapit et bondit en direction de la porte, sa petite queue boudinée frétillant de joie pure.

Je fis demi-tour pour faire face à mon mari, l’être surnaturel à la beauté dévastatrice qui avait été forgé dans les feux du péché, créé en enfer par celui-là même dont nous nous cachions. Pour ce qu’on en savait, Lucifer, le père de Reyes, avait envoyé les Douze, les chiens de l’enfer, les créatures les plus vicieuses et assoiffées de sang qui avaient jamais existé. Et il les avait envoyés pour nous détruire. Notre seul salut était littéralement la terre sur laquelle nous nous trouvions. Le terrain sacré que les Douze ne pouvaient fouler, puisque nous vivions à présent dans un couvent. Un couvent abandonné, mais un couvent tout de même – avec le terrain consacré dont on avait besoin.

Et ça faisait des mois et des mois qu’on était là pour essayer d’éviter d’être réduits en charpie par les chiens de l’enfer qui patrouillaient à la frontière. Avec de l’aide, notre job avait consisté à examiner d’anciens textes et prophéties pour trouver un moyen de les tuer. Seuls Reyes et moi étions en danger. Les bêtes semblaient avoir envie de nous manger uniquement tous les deux pour le petit déjeuner. Tous les autres pouvaient aller et venir à leur guise, ce qui expliquait grandement le retard de la mariée pour venir se préparer pour son propre mariage. Il nous restait encore des heures, mais je pensais que Cookie serait venue au couvent à l’aube et m’aurait réveillée pour la coiffer. Dieu seul savait ce qui en serait ressorti.

Malgré tout, il n’y avait pas de quoi se moquer de ma garde rapprochée. Son apparence débraillée chaque fois qu’il entrait dans une pièce dernièrement faisait pulser le sang plus rapidement dans mes veines et s’accélérer le pouls dans ma gorge.

Il se pencha pour caresser Artémis. Je le regardai lui donner une dernière grattouille, puis désigner le placard miniature du menton, un sourcil légèrement relevé. Je suivis son regard. Ledit placard avait été conçu pour une personne ayant peu de biens matériels, à savoir une nonne. Et même si je vivais à présent dans le couvent susmentionné, je n’étais pas une nonne. De loin pas. Preuve en était mon ventre grossissant.

La chaleur caractéristique de Reyes flotta jusqu’à moi, cinglante, une conséquence du fait qu’il avait été forgé dans les feux de l’enfer, et je me retournai dans sa direction. Ses cheveux, épais, indisciplinés et ayant grandement besoin d’une coupe bouclaient dans son cou et autour de ses oreilles. Il portait toujours sa chemise de la veille. Elle était ouverte, laissant apercevoir le large torse sur lequel il avait les bras croisés. Ses manches avaient été retroussées jusqu’aux coudes, dévoilant ses avant-bras musclés. En dessous, une taille dure comme du béton et des hanches fines qui étaient confortablement appuyées contre le cadre de la porte. Il me laissa apprécier chaque centimètre de son corps, conscient que ça me faisait frissonner. Conscient qu’il en tirerait avantage plus tard.

Après avoir observé sa silhouette sans précipitation, de manière languide, je retournai lentement à son visage. Un fin sourire adoucissait sa bouche. Ses yeux d’un brun profond brillaient sous les cils sombres où s’accrochaient des restes de sommeil. Comme s’il venait tout juste de se réveiller. Comme s’il ignorait totalement à quel point il était sexy.

En temps normal, j’aurais mis son apparence sur le compte de l’enterrement de vie de garçon qu’ils avaient organisé pour mon oncle, mais ça faisait des semaines qu’il ressemblait à ça, à présent. Épuisé. Débraillé. Sexy comme pas permis. Je ne pouvais pas vraiment me plaindre, mais je commençais à m’inquiéter pour lui. J’avais remarqué qu’il devenait plus chaud quand il essayait de guérir d’une blessure, et sa chaleur ne cessait d’augmenter dernièrement, pourtant il n’avait pas été blessé depuis des mois. On avait tous les deux été bloqués dans le couvent, en terrain sacré, depuis que j’étais enceinte d’environ un mois. C’était presque huit mois plus tôt, et on ne nous avait ni poignardés ni tiré dessus ni écrasés avec un véhicule en fuite depuis. Il faudrait que je le garde à l’œil. Comme je le faisais de toute manière, il faudrait que je le garde encore plus à l’œil.

— Hé ! attends ! (Je lui jetai la robe cannelle à la figure.) Tu n’es pas censé me voir avant le mariage !

Il m’adressa un sourire étincelant.

— Je crois que ça ne s’applique qu’à la mariée.

— Ah oui ! c’est juste. (Lorsqu’il désigna de nouveau le placard et m’adressa un regard interrogateur, je décidai de le questionner en retour.) Tu sais combien de fois j’ai essayé de lui parler ? Elle refuse d’arrêter de pleurer assez longtemps pour pouvoir reprendre sa respiration, et encore moins de me dire ce qui ne va pas. Pourquoi j’ai pris ce placard ?

Son sourire s’élargit.

— Parce que c’est le seul dans la chambre.

Il marquait un bon point. Il avait été forcé d’utiliser un placard dans une des pièces attenantes, mais même.

— Tu veux que je m’occupe d’elle ? demanda-t-il.

— Non, je ne veux pas que tu t’occupes d’elle. Attends, tu peux faire ça ?

— Tu n’as qu’un mot à dire.

Je considérai sa proposition avec tristesse. Les sanglots de Sheila étaient épuisants, probablement parce qu’elle était avocate fiscale, et pourtant je ne l’entendais que lorsque le placard était ouvert.

— Regarde, dis-je en m’approchant de la porte.

Je l’ouvris, et les lamentations nous assourdirent. Après un moment, je refermai. On entendait les mouches voler. Métaphoriquement.

— Cette porte est incroyable, m’exclamai-je, l’ouvrant et la refermant plusieurs fois de suite pour lui en faire la démonstration.

— Tu devrais sortir plus.

— Oui, hein ? Je tuerais pour revoir le magnifique décor du Macho Taco.

Son visage resta impassible, ne fléchissant pas une seule seconde, mais je sentis un pic involontaire de regrets le traverser.

Je relâchai la poignée et me redressai.

— Non, dis-je en m’approchant de lui.

Il se décolla du cadre de la porte et attendit pour me prendre dans ses bras. Sa chaleur frémit sur ma peau et me baigna dans sa tiédeur tandis qu’il passait un bras dans mon dos et que sa main libre caressait Pépin, la fugitive que je cachais depuis près de neuf mois. Je sentais qu’il était bientôt temps de l’expulser, mais la sage-femme que Reyes avait engagée m’avait dit qu’elle sortirait quand elle le souhaiterait. De toute évidence, Pépin vivait dans un autre fuseau horaire que moi.

— Non, répétai-je en le considérant de mon expression la plus dure. On s’en est bien sortis. On a maintenant un plan presque en béton qui pourrait effectivement fonctionner, si les planètes s’alignent correctement, pour mettre les voiles une fois que Pépin sera née. J’ai eu pas mal de temps pour entraîner mes super talents de faucheuse, slash, être surnaturel. Et j’ai appris pourquoi je ne suis jamais devenue nonne : pas assez de place dans les placards. Ce n’est pas ta faute.

— Au moins, ton père n’essaie pas de nous tuer.

Il s’immobilisa, choqué par ses propres paroles, puis déclara :

— Je suis désolé. Je ne voulais pas dire…

— Ne sois pas ridicule.

Je chassais sa réponse d’un geste de la main. Mon père était mort quelques jours avant qu’on vienne chercher refuge dans le couvent et j’étais toujours à la recherche de son meurtrier. Enfin, mon oncle, inspecteur à la police d’Albuquerque, l’était, mais je l’aidais dès que j’en avais l’occasion.

— Reyes, ce n’est pas ta faute si ton père est diabolique. Ou si c’est l’être le plus haï de ce côté de Mars.

— Ce n’est pas entièrement vrai, répondit-il.

Quand je lui adressai une question silencieuse, il ajouta :

— Tout le monde ne croit pas au diable.

— C’est vrai.

Je n’allais pas me disputer avec lui au sujet de son père. Il se sentait coupable que ce dernier fasse tout ce qui était en son pouvoir pour nous tuer. Pour tuer Pépin, en fait. C’était elle qui, selon les prophéties, le détruirait. J’avais essayé à maintes reprises de convaincre Reyes qu’il n’était pas responsable de cet état de fait – sans succès –, aussi changeai-je plutôt de sujet.

— C’est quoi tous ces défunts sur la pelouse ?

Ils avaient commencé à arriver environ une semaine plus tôt et se tenaient sur ce qu’on pouvait considérer comme la pelouse devant chez nous. Si on avait eu une pelouse. Si ça avait été une maison, et non pas un couvent converti.

Une expression inquiète traversa si vite le visage de Reyes que je faillis la manquer. Faillis.

— J’aimerais bien le savoir.

Il s’inquiétait beaucoup, ces derniers temps. Je voyais bien que la situation le vidait de ses forces et je ne pouvais m’empêcher de me demander s’il avait l’impression d’être de nouveau en prison. Il y avait passé dix ans pour un crime qu’il n’avait pas commis. Et à présent, encore une fois, en pratique, il était incarcéré. Nous l’étions tous les deux. Nous étions en quelque sorte prisonniers, coincés ici et, même si j’étais en train de devenir un peu dingue, mon agitation n’était rien comparée à la sienne. Mais si on passait un pied par-dessus la ligne invisible, celle qui délimitait le terrain sacré et béni du reste de la zone, ce pied disparaîtrait. Avec un bout de jambe.

Nous avions combattu les Douze auparavant et, même si on n’avait pas exactement perdu, on n’avait en tout cas pas gagné. Ils étaient revenus plus énervés que jamais. Leurs grognements chaque fois que je m’approchais trop près de la limite en étaient la preuve. Ils voulaient un morceau de moi, mais il était difficile de leur en vouloir. J’avais un cul d’enfer. Ou, enfin, j’en avais un avant.

Je retournai vers le miroir et levai la robe, celle que je ne pourrais pas enfiler parce que ledit cul avait grossi en symbiose avec mon ventre. Reyes resta derrière moi, sa main chaude dans le creux de mes reins, sa chaleur imprégnant ma peau et apaisant la douleur à cet endroit. Il était très thérapeutique, surtout maintenant que les nuits se rafraîchissaient.

— Ils ne veulent pas me parler, dis-je tout en essayant de déterminer si cannelle avait toujours été ma couleur sans que je le sache.

Ça allait vraiment bien avec la couleur de mes yeux, qui était celle de l’ambre dans laquelle le moustique de Jurassic Park était préservé, mais ça me faisait aussi paraître un peu plus morte que je l’aurais souhaité.

— Les défunts sur la pelouse. Je n’arrête pas de me dire qu’ils ont besoin d’aide pour traverser, mais ils ne font que fixer le regard sur un point droit devant eux, leur expression complètement vide. Peut-être que ce sont des zombies. (Je me retournai à droite et à gauche.) Quoi qu’il en soit, c’est perturbant.

Reyes se pressa contre mon dos et me massa les épaules avec ce que j’avais découvert être des mains magiques. Il était de toute évidence le Magic Man1 dont Heart faisait l’éloge dans sa chanson. J’ignorais que quoi que ce soit pouvait être si agréable. Les mauvais jours – ceux où Pépin refusait de rester tranquille –, ça rivalisait avec un orgasme.

Non, attendez, c’est faux. Rien ne rivalisait avec un orgasme. Mais c’était putain de proche.

— Tu es brillante, dit-il en se penchant jusqu’à ce que sa respiration me caresse la joue.

— Je sais, mais…

— Tu es vraiment brillante.

Je ris et me retournai pour lui faire face.

— Je sais, mais…

— Non, me coupa-t-il, les yeux luisants d’humour, tu es encore plus brillante que d’habitude. Ta lumière est si éclatante qu’elle inonde chaque coin de la maison.

Bien sûr, il était le seul à remarquer ça. Je ne pouvais pas voir ma lumière, ce qui était probablement une bonne chose, sinon comment aurais-je pu me mettre du maquillage quand tout ce que je voyais était une lumière vive ? Non, attendez, ce n’était pas le seul qui pouvait voir ça. D’autres en étaient également capables. Les défunts, de toute évidence, mais aussi Osh, notre colocataire daeva, un esclave démon qui s’était échappé de l’enfer plusieurs siècles auparavant. Et Quentin, un ado sourd qu’on avait accueilli au sein du gang et qui traînait surtout avec la fille de Cookie, Amber. Et Pari, une de mes meilleures amies. Et Ange, mon acolyte décédé de treize ans et principal enquêteur.

Je me mis à cligner des yeux en prenant conscience de toutes les personnes qui savaient que mon niveau de brillance avait besoin d’être ajusté.

— Pourquoi est-ce que personne ne m’a rien dit ?

— Tu ne peux pas faire grand-chose à ce sujet, non ?

— C’est vrai.

— Alors pourquoi le mentionner ?

— Parce que c’est important, voilà pourquoi. Peut-être qu’il y a une raison. Peut-être que je suis malade.

Je vérifiai mon front. Mes joues. Ma poitrine. Puis je levai la main de Reyes et la pressai contre mes seins, lui jetant un regard par-dessous mes cils de manière aussi espiègle que je pouvais.

— Est-ce qu’on dirait que j’ai de la fièvre ?

Il s’assombrit aussitôt. Il coula le regard sur Danger et Will Robinson, alias mes nibars. Son regard les reluquait souvent, il n’était pas très bien éduqué. Danger et Will appréciaient beaucoup l’attention.

— Tu ne devrais pas me tenter, dit-il, la voix rauque.

Un frisson de désir prit vie, faisant s’amasser la chaleur dans mon bas-ventre.

— Tu es le seul que je devrais tenter, vu qu’on est mariés.

Il enroula ses doigts autour de ma gorge avec une infinie douceur et me poussa contre le miroir. Ce n’étaient pas ses actions qui firent démarrer mon cœur au quart de tour, mais le désir brut qui le consumait. Le besoin sombre au fond de ses yeux. La sévérité de ses sourcils froncés. La sensualité de sa bouche entrouverte. Mon ventre se contracta lorsqu’il plongea la main dans mon pull. Et, lorsqu’il caressa un de mes tétons durcis du bout du pouce, une décharge de plaisir fusa droit dans mon épicentre.

— Je suis là ! cria Cookie depuis le couloir, à bout de souffle, épuisée après les escaliers.

Je faillis grogner bruyamment à cause de l’interruption. La prise de Reyes sur ma gorge se raffermit. Il releva mon visage près du sien et chuchota :

— On continuera ça plus tard.

— Promis ? demandai-je, n’ayant aucune envie de renoncer à ce moment coquin.

Il recouvrit ma bouche de la sienne, sa langue chaude tandis qu’elle plongeait dans ma bouche, faisant fondre mes genoux et me coupant la respiration. Puis, une microseconde avant que Cookie n’entre dans la pièce, il recula en m’adressant un clin d’œil et se dirigea à grands pas vers la fenêtre pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Encore affaiblie par son baiser, je faillis tomber à la renverse.

— Je suis là, lança Cookie Kowalski, mon assistante qui faisait des heures sup en tant que meilleure amie, alors qu’elle entrait en trombe.

Il me fallut une seconde, mais je parvins finalement à détacher le regard de mon mari. Les cheveux courts et noirs de Cookie avaient été lissés d’un côté, ce qui lui donnait un air asymétrique. Ses habits dépareillés étaient froissés et un foulard violet pendait d’une de ses épaules, dangereusement prêt à tomber au sol. Même si Cookie aurait été considérée comme ronde pour les standards de la société, elle portait bien ses kilos. Elle possédait la beauté et la confiance d’une comtesse excentrique à la garde-robe douteuse. En temps normal. Aujourd’hui, elle ressemblait davantage à une Cendrillon lessivée.

Je retins un rictus et la sermonnai au sujet de son retard.

— Il était temps, mademoiselle, fis-je en tapant mon poignet nu pour être sûre qu’elle me comprenne.

Elle aspira bruyamment de l’air, puis regarda sa montre. Elle eut l’air soulagée, et ses épaules se détendirent aussitôt.

— Charley, bon sang ! le mariage n’aura pas lieu avant plusieurs heures.

— Je sais, dis-je en m’approchant tandis qu’elle posait quelques sacs sur un banc au pied du lit. J’aime juste que tu restes sur tes gardes.

— Oh ! c’est le cas. Ne t’inquiète pas. Je me tiens aussi raide que la garde royale devant Buckingham Palace quand tu es dans les parages.

— Cool. (Je me penchai pour jeter un coup d’œil dans un sac.) J’aimerais aussi te remercier encore une fois d’organiser le mariage ici.

Elle le faisait pour nous rendre service à Reyes et moi, puisqu’on ne pouvait pas quitter l’endroit.

— Tu plaisantes ? demanda-t-elle. Cet endroit est parfait. Qui se marie dans un couvent historique entouré d’une forêt luxuriante aux couleurs de l’automne ? Moi. Voilà qui. (Elle me pressa rapidement les épaules d’un bras.) Je suis plus qu’excitée à cette idée, ma belle.

— J’en suis ravie.

— Et, en le célébrant ici, continua-t-elle en sortant un matériau rose et duveteux de l’un des sacs, ni toi ni Reyes ne risquez d’être déchiquetés par des chiens de l’enfer pendant la cérémonie. J’aimerais vraiment pouvoir finir la journée sans qu’il y ait du sang sur ma robe de mariée.

— Tu ramènes toujours tout à toi, répondis-je, ce qui la fit rire.

Mission accomplie.

Elle arracha un fil sur le tissu, puis remarqua l’état troublé de Reyes.

— Je n’interromps pas quelque chose, n’est-ce pas ?

Il se retourna, mais très légèrement, ne voulant pas exposer la preuve de ce qu’elle venait exactement d’interrompre.

— Pas du tout, répondit-il en pointant la pelouse du doigt. On était juste en train de parler de tous les défunts…

— … qui sont décédés ces dernières années, l’interrompis-je avant qu’il ne commette une grave erreur. Et, bon sang ! il y en a des tonnes. (Je ricanai). Genre, des millions. Peut-être même des milliards.

Cookie arrêta ce qu’elle était en train de faire – à savoir fouiller un autre sac – et se tourna dans ma direction, les mouvements lents. Méthodiques. Calculés.

— Il y a… (Sa voix se brisa. Elle se racla la gorge et recommença.) Il y a des défunts sur la pelouse, n’est-ce pas ?

— Quoi ? (Je chassai ses doutes d’un geste de la main. Parce que ça fonctionnait toujours.) Pfff, mais non. Pourquoi est-ce que… ? Je veux dire, qu’est-ce qu’ils pourraient bien faire sur… ?

— Charley, dit-elle sur un ton d’avertissement, sa voix de lendemain de cuite basse et sexy d’une façon troublante.

Je serrai les mâchoires, maudissant mon manque total de finesse. C’était le jour de son mariage et ses nerfs étaient déjà bien assez éprouvés sans ajouter à la dernière minute de récents défunts à la liste des invités.

— Seulement quelques-uns, dis-je en m’approchant de Reyes de manière nonchalante pour les observer depuis la fenêtre du deuxième étage.

J’étais vraiment une grosse menteuse. Il y avait au moins une centaine de défunts devant le couvent. Silencieux. Immobiles. Imperturbables. Ça allait être le mariage le plus effrayant du monde. Au moins, ils n’entraient pas. Mais le mariage aurait lieu à l’extérieur, dans une petite clairière derrière le couvent. Ils n’avaient heureusement pas envahi cette zone. Pas beaucoup.

Reyes se pencha dans ma direction et murmura à mon oreille :

— Ta proximité n’arrange pas mon problème.

Je jetai un regard à son entrejambe. Il était si bombé que j’en rougis. Mais il avait raison. Ce n’était pas le moment.

— Désolée, murmurai-je en retour avant de me tourner de nouveau vers Cookie. C’est quoi, ça ?

Elle était occupée à regarder à travers une autre fenêtre, et je remerciai Dieu qu’elle ne puisse pas voir les défunts.

— Les rideaux pour la pépinière sont arrivés.

— Oh ! (Je me précipitai vers elle, les lui arrachai des mains, et les secouai pour me débarrasser d’un bout de taffetas rose.) J’espère vraiment que c’est une fille, dis-je pour essayer de changer de sujet.

— Bien sûr que c’est une fille, dit-elle en observant la pelouse. Tous les prophètes le disent. Où sont-ils ?

— Les prophètes ?

— Les défunts.

— Ah ! oui.

J’observai le terrain marqué par le changement de saison. L’herbe avait jauni au cours du mois précédent et les arbres adopté les teintes orangées, rouges et or de l’automne.

— Ils sont partis, à présent, répondis-je, allongeant ainsi la longue liste des péchés que je commettais dans une maison du Seigneur. Ces gens adorent jouer à cache-cache. Sérieusement, c’est leur truc.

Je relevai les yeux dans sa direction, inquiète à l’idée qu’elle ne me croie pas, mais son regard était à présent posé ailleurs, à savoir sur le reflet de Reyes dans la fenêtre. Sa chemise était toujours ouverte, le tissu blanc créant un contraste saisissant avec sa peau hâlée, ses muscles créant des ombres sur le « T » inversé de son torse et sous ses abdos.

— Doux Jésus ! me dit-elle d’une voix basse et veloutée.

J’étais totalement d’accord.

— Doux Jésus, en effet.

Nous restâmes toutes deux à le regarder bouches ouvertes pendant une bonne minute avant qu’il ne remarque ce qu’on faisait. Il pencha la tête, incapable de retenir un sourire radieux, puis se racla la gorge avant d’annoncer qu’il prendrait sa douche en premier.

— Je ne sais pas comment tu fais, ma belle, dit Cookie une fois qu’il fut parti.

La douche commune était au bout du couloir, une imitation rustique de celle que j’avais à la maison. Et en pensant à Reyes dessous, à l’eau chaude cascadant sur ses épaules, le long des courbes de son dos, un léger frisson me parcourut.

— Faire quoi ? Me retenir de le toucher ?

— Non. Enfin, si, mais aussi garder ton sang-froid en sa présence. (Elle s’assit sur le rebord de la fenêtre.) Je ne suis pas un être surnaturel ou quoi que ce soit, mais même moi je peux sentir son pouvoir. Son… attrait. Est-ce que ce que je dis a un sens ?

— Oh que oui !

— Il a quelque chose de si primitif. De si éthéré.

— Et ? la relançai-je.

Cookie ne disait en général pas beaucoup de choses sans arrière-pensée.

— Je m’inquiète pour lui. Du fait qu’il devienne père.

Surprise, je m’arrêtai et redressai les épaules.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? (Puis, lorsqu’une explication possible me vint, j’écarquillai les yeux.) Tu penses que ce sera un mauvais père ?

Je me tournai vers la porte pour vérifier qu’il était bien parti.

— Non, dit-elle en riant doucement. J’ai peur qu’il sectionne la moelle épinière de n’importe quel gosse qui brisera le cœur de la petite.

— Oh ! dis-je alors que le soulagement m’envahissait. (Mais sa remarque était totalement justifiée.) Oh ! tu as raison. Je n’y avais pas songé.

— Tu devrais peut-être discuter de la politique des rancards avec lui dès maintenant. Tu sais, avant qu’elle n’ait cinq ans.

— Cinq ans ? criai-je. Pourquoi cinq ans ?

Le sourire qui s’étira sur son visage était l’image même d’un stoïcisme bien rodé, comme si elle s’adressait à une aliénée.

— À quel âge as-tu commencé à t’intéresser aux garçons ?

— Oh, merde !

— Exactement.





1. Magic Man, littéralement « l’homme magique », est le titre d’une chanson du groupe Heart racontant l’histoire d’amour entre une jeune fille et un homme bien plus âgé. (NdT)
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